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Johann Wolfgang von Goethe
Le renard

 
PREMIER CHANT

 
La Pentecôte, cette fête charmante, était arrivée; les champs

et les bois se couvraient de verdure et de fleurs; sur les collines et
sur les hauteurs, dans les buissons et dans les haies, les oiseaux,
rendus à la joie, essayaient leurs gaies chansons; chaque pré
fourmillait de fleurs dans les vallées odorantes; le ciel brillait
dans une sérénité majestueuse et la terre étincelait de mille
couleurs.

Noble, le roi des animaux, convoque sa cour; et tous ses
vassaux s'empressent de se rendre à son appel en grand équipage;
de tous les points de l'horizon arrivent maints fiers personnages,
Lutké la grue et Markart le geai, et tous les plus importants.
Car le roi songe à tenir sa cour d'une manière magnifique avec
tous ses barons; il les a convoqués tous ensemble, les grands
comme les petits. Nul ne devait y manquer et cependant il en
manquait un: Reineke le renard, le rusé coquin, qui se garda
bien de se rendre à l'appel, à cause de tous ses crimes passés.
Comme la mauvaise conscience fuit le grand jour, le renard
fuyait l'assemblée des seigneurs. Tous avaient à se plaindre; ils
étaient tous offensés; et, seul, Grimbert le blaireau, le fils de son



 
 
 

frère, avait été épargné.
Ce fut le loup Isengrin qui porta le premier sa plainte,

accompagné de ses protecteurs, de ses cousins et de tous ses
amis. Il s'avança devant le roi et soutint ainsi l'accusation: «Très-
gracieux seigneur et roi, écoutez mes griefs! Vous êtes plein de
grandeur et de noblesse; vous faites à chacun justice et merci:
veuillez donc être touché de tout le mal que j'ai souffert, à ma
grande honte, de la part de Reineke. Mais, avant tout, soyez
touché du déshonneur qu'il a jeté si souvent sur ma femme et
des blessures qu'il a faites à mes enfants; hélas! il les a couverts
d'ordures d'une matière si corrosive, qu'il y en a encore trois
à la maison qui souffrent d'une cruelle cécité. Il est vrai que,
depuis longtemps, il a été question de ce crime: on avait même
fixé un jour pour mettre ordre à de pareils griefs; il offrit de
faire tous les serments; mais bientôt il changea d'avis et courut
s'enfermer dans sa forteresse; c'est ce que savent trop bien tous
les hommes qui m'entourent ici. Seigneur, il me faudrait bien des
semaines pour raconter rapidement tous les maux que le brigand
m'a faits. Quand toute la toile que l'on fait à Gand deviendrait
du parchemin, elle ne pourrait pas contenir tous les tours qu'il
m'a joués; aussi je les passe sous silence. Mais le déshonneur de
ma femme me ronge le cœur; j'en tirerai vengeance, quoi qu'il
arrive.»

Lorsque Isengrin eut ainsi tristement parlé, on vit s'avancer un
petit chien qui s'appelait Vackerlos; il parlait français et raconta
combien il était pauvre et qu'il ne lui restait rien au monde qu'un



 
 
 

petit morceau d'andouille et que Reineke le lui avait pris! Alors
le chat Hinzé, tout en colère, s'élança d'un bond et dit: «Grand
roi, que personne ne se plaigne du mal fait par le scélérat plus
que le roi lui-même. Je vous le dis, dans cette assemblée, il n'y
a personne ici, jeune ou vieux, qui doive craindre ce criminel
autant que vous. Quant à la plainte de Vackerlos, elle ne signifie
rien; il y a des années que cette affaire est arrivée; c'est à moi
qu'appartenait cette andouille. J'aurais dû me plaindre alors;
j'étais allé chasser; chemin faisant je fis une ronde de nuit dans
un moulin; la meunière dormait, je pris tout doucement une
andouille, je l'avouerai; mais, si Vackerlos y eût jamais quelque
droit, il le doit à mon adresse.»

La panthère dit: «À quoi bon ces plaintes et ces paroles? elles
ne servent à rien; le mal est assez constaté. C'est un voleur, un
assassin, je le soutiens hardiment. Ces messieurs le savent bien;
il est artisan de tout crime. Tous les seigneurs, et le roi lui-
même, viendraient à perdre fortune et honneur, qu'il en rirait s'il
y gagnait seulement un morceau de chapon gras. Que je vous
raconte le tour qu'il a fait hier à Lampe le lièvre; le voici devant
vous, cet homme qui n'offensa jamais personne. Reineke joua
le dévot et s'offrit à lui enseigner rapidement tous les chants
d'église et tout ce que doit savoir un sacristain; ils s'assirent en
face l'un de l'autre et commencèrent le Credo. Mais Reineke
ne pouvait pas renoncer à ses anciennes pratiques: au milieu
de la paix proclamée par notre roi et malgré son sauf-conduit,
il tint Lampe serré dans ses griffes et colleta astucieusement



 
 
 

l'honnête homme. Je passais près de là; j'entendis leur chant, qui,
à peine commencé, cessa tout à coup; je m'en étonnai. Mais,
lorsque j'arrivai près d'eux, je reconnus Reineke; il tenait Lampe
par le collet, et certes il lui eût ôté la vie si, par bonheur, je
n'étais pas allé par là. Le voilà! regardez les blessures de cet
homme pieux. Et maintenant, sire, et vous, seigneurs, souffrirez-
vous que la paix du roi, son édit et son sauf-conduit soient le
jouet d'un voleur? Oh! alors le roi et ses enfants entendront
encore longtemps les reproches des gens qui aiment le droit et
la justice!»

Isengrin ajouta: «Il en sera ainsi et malheureusement Reineke
ne changera pas. Oh! que n'est-il mort depuis longtemps! ce
serait à souhaiter pour les gens pacifiques; mais, si on lui
pardonne encore cette fois, il dupera audacieusement ceux qui
s'en doutent le moins maintenant.»

Le neveu de Reineke, le blaireau, prit maintenant la parole
et défendit courageusement Reineke, dont la fausseté pourtant
était bien connue: «Seigneur Isengrin, dit-il, le vieux proverbe
a bien raison: «N'attends rien de bon d'un ennemi.» Vraiment
mon oncle n'a pas à se louer de vos discours; mais cela vous est
facile. S'il était comme vous à la cour et qu'il jouit de la faveur du
roi, vous pourriez vous repentir d'avoir parlé si malignement de
lui et d'avoir renouvelé ces vieilles histoires. En revanche, ce que
vous avez fait de mal à Reineke vous l'oubliez et cependant, plus
d'un seigneur le sait, vous aviez fait un pacte et juré de vivre en
bons compagnons. Voici l'histoire: vous verrez à quels dangers



 
 
 

il s'est exposé, un hiver, à cause de vous. Un voiturier passait
la route, conduisant une cargaison de poisson; vous l'aviez flairé
et vous auriez voulu pour beaucoup goûter de sa marchandise.
Malheureusement, l'argent vous manquait. Vous vîntes trouver
mon oncle; vous le décidez et il s'étend sur le chemin comme
s'il était mort. Par le ciel! c'était une ruse bien audacieuse. Mais
attendez, vous verrez quelle fut sa part du poisson. Le voiturier
arrive et voit mon oncle dans l'ornière: il tire vivement son
couteau pour l'éventrer. Le prudent Reineke ne bouge pas plus
que s'il était mort; le voiturier le jette sur son chariot et se réjouit
de sa trouvaille. Oui, voilà ce que mon oncle a osé pour Isengrin!
Tandis que le voiturier continuait sa route, Reineke jetait les
poissons en bas; Isengrin venait de loin tout à son aise et mangeait
les poissons. Cette manière de voyager ne plut pas longtemps
à Reineke. Il se leva, sauta à bas et vint demander sa part du
butin; mais Isengrin avait tout dévoré, et si bien, qu'il en pensa
crever; il n'avait laissé que les arêtes, qu'il offrit, du reste, à
son ami. Voici un autre tour que je veux aussi vous raconter:
Reineke avait appris qu'il y avait chez un paysan un cochon gras,
tué le jour même, pendu au clou; il le dit fidèlement au loup.
Ils partent ensemble pour partager loyalement le profit et les
dangers; mais la peine et le danger furent pour Reineke seul;
car il s'introduisit par la fenêtre et à grande peine jeta la proie
commune au loup resté au dehors. Par malheur, il y avait là
tout près des chiens qui flairèrent Reineke dans la maison et le
houspillèrent d'importance; il leur échappa tout blessé, alla bien



 
 
 

vite trouver Isengrin, lui raconta ses malheurs et demanda sa
part du butin: «Je t'ai gardé un délicieux morceau,» lui dit celui-
ci: «tu n'as qu'à t'y mettre et le bien ronger, tu m'en diras des
nouvelles!» Et il lui apporta le morceau: c'était le crochet en bois
après lequel le paysan avait pendu le cochon; le rôti tout entier,
ce morceau de roi, avait été dévoré par le loup, aussi injuste que
glouton. Reineke, suffoqué de colère, ne put rien dire; mais ce
qu'il pensait, vous le pensez bien vous-même. Sire, certainement
le loup a fait plus de cent pareils tours à mon oncle; mais je les
passe sous silence. Si Reineke est mandé devant vous, il saura
bien mieux se défendre; en attendant, très-gracieux roi et noble
souverain, j'oserai faire une remarque: vous avez entendu, et ces
seigneurs aussi, de quelle manière insensée Isengrin a parlé de
sa femme et de son déshonneur, qu'il devrait protéger au prix
de ses jours. Il y a sept années révolues, mon oncle a donné
son amour à la belle Girmonde; c'était à la danse, par une belle
nuit d'été; Isengrin était en voyage. Je le raconte comme je le
sais. Amicalement et poliment elle a été mise plus d'une fois à
sa disposition, et qu'y a-t-il à ajouter? Elle ne s'en est jamais
plainte: elle s'en trouve même très-bien: mais lui, quelle figure
fait-il? S'il était sage, il se tairait sur ce chapitre, qui ne peut lui
rapporter que de la honte. Allons plus loin, continua le blaireau:
maintenant c'est le conte du lièvre! pur bavardage! Est-ce que le
maître ne doit pas châtier l'écolier quand il manque d'attention
et de mémoire? ne doit-on pas punir les enfants? et, si on leur
passait leur légèreté et leur méchanceté, comment élèverait-on la



 
 
 

jeunesse? Qu'y a-t-il encore? Vackerlos se plaint d'avoir perdu
une andouille, en hiver, derrière un buisson; il ferait bien mieux
de dévorer son chagrin en silence. Car nous venons de l'entendre,
elle était volée: ce qui vient de la flûte retourne au tambour; et
qui peut faire un crime à mon oncle d'avoir pris au voleur un bien
volé? Il faut que les gentilshommes de haute naissance corrigent
les voleurs et s'en fassent craindre. Oui, il l'eût pendu alors,
qu'il eut été pardonnable; mais il lui laissa la liberté par respect
pour le roi; car au roi seul appartient le droit de vie et de mort.
Mais mon oncle ne doit compter que sur peu de reconnaissance,
quelle que soit son exactitude à faire le bien et à s'abstenir du
mal. Depuis que la paix du roi a été proclamée, personne ne
l'observe comme lui. Il a changé sa vie, ne mange qu'une fois par
jour, vit comme un ermite, se mortifie, porte une haire sur la
peau et se prive depuis longtemps de viande et de gibier, comme
me le racontait encore hier quelqu'un qui venait de le voir. Il a
quitté Malpertuis, son château fort; il se bâtit un ermitage pour y
demeurer. Vous verrez vous-même comme il est maigre et pâle
par suite de l'abstinence, et des autres pénitences que son repentir
lui a imposées. Peu lui importe que chacun lui jette la pierre. Il
n'a qu'à venir, il se défendra et confondra tous ses accusateurs.»

Lorsque Grimbert eut fini, parut Henning le coq, entouré de
toute sa famille, au grand étonnement de l'assemblée. Sur une
bière en deuil, derrière lui, on portait une poule sans tête. C'était
Gratte-Pied la meilleure des couveuses. Hélas! son sang coulait
et c'était Reineke qui l'avait répandu. Maintenant, il s'agissait de



 
 
 

le faire savoir au roi. Le brave Henning parut donc devant le roi,
la douleur peinte dans tout son être; il était accompagné de deux
coqs également en deuil: l'un s'appelait Kreyant, il n'y avait pas de
meilleur coq entre la Hollande et la France; l'autre ne lui cédait en
rien, il avait nom Kantart; c'était un fier et honnête compagnon;
tous deux portaient un cierge allumé; c'étaient les frères de la
victime. Ils appelèrent la vengeance du ciel sur l'assassin. Deux
coqs plus jeunes portaient la bière et l'on entendait de loin leurs
gémissements. Henning prit la parole: «Très-gracieux seigneur et
roi! nous déplorons une perte irréparable. Prenez pitié du mal qui
m'est fait, à moi et à mes enfants. Vous voyez l'œuvre de Reineke!
Lorsque l'hiver fut passé, que les feuilles et les fleurs nous
invitaient à la joie, je m'enorgueillissais de ma famille, qui passait
si gaiement les beaux jours avec moi; dix jeunes fils et quatorze
filles, tous pleins de vie! ma femme, cette poule excellente, les
avait élevés en un été. Tous étaient forts et contents; ils trouvaient
chaque jour leur nourriture dans une place bien abritée. C'était
la cour d'un riche monastère; un mur élevé nous défendait; et
six grands chiens, les vaillants gardiens de la maison, aimaient
mes enfants et protégeaient leur vie. Mais Reineke le voleur était
désolé de nous voir passer, en paix, d'heureux jours à l'abri de
ses ruses. Il rôdait toujours la nuit au pied du mur et écoutait aux
portes; mais les chiens le flairaient et alors il n'avait qu'à courir!
Enfin, une fois ils l'attrapèrent et le houspillèrent rudement;
mais il put s'échapper et nous laissa quelque temps en repos.
Maintenant, écoutez bien! Quelques jours après, le voilà qui



 
 
 

arrive en ermite, et me remet une lettre ornée d'un cachet. Je
le reconnus: c'était votre cachet et je lus dans la lettre que vous
aviez ordonné la paix aux animaux et aux oiseaux. Il m'apprit
qu'il était devenu un ermite, et qu'il avait fait vœu d'expier des
péchés dont il confessait l'énormité. Personne ne devait donc plus
se défier de lui; il avait promis devant Dieu de ne plus manger
de viande. Il me fit examiner son froc, toucher son scapulaire.
Il me montra, de plus, un certificat donné par le prieur, et, pour
m'inspirer plus de confiance encore, la haire qu'il portait sous son
froc. Puis il partit en disant: «Que la bénédiction du ciel soit avec
vous! il me reste encore beaucoup à faire aujourd'hui; j'ai encore
à lire None et Vêpres.» Il lisait en marchant. Mais il ne pensait
qu'au mal: il méditait notre perte. Le cœur joyeux, j'allai bien
vite raconter à mes enfants la bonne nouvelle que contenait votre
lettre; ils se réjouirent tous. Puisque Reineke était devenu ermite,
nous n'avions plus de soucis, plus de crainte. Je sortis avec eux de
l'autre côté du mur. Nous jouissions tous de notre liberté. Mais
bien mal nous en prît. Reineke était tapi en embuscade dans un
buisson; il en sort d'un bond et nous barre la porte; il saute sur
le plus beau de mes fils et l'emporte avec lui, et, une fois qu'il en
eut tâté, il n'y eut plus rien à faire; à toute heure, le jour, la nuit, il
renouvela ses tentatives, et ni chiens ni chasseurs ne purent nous
préserver de ses ruses. C'est ainsi qu'il m'enleva presque tous
mes enfants. De plus de vingt, il m'en reste cinq; il m'a pris tous
les autres. Oh! prenez pitié de ma douleur amère! hier encore, il
m'a tué ma fille; les chiens ont sauvé son cadavre. Regardez, la



 
 
 

voilà! c'est lui qui a fait le crime. Que ce spectacle vous touche
le cœur!»

Alors le roi dit: «Approche, Grimbert, et regarde. Voilà donc
comment l'ermite pratique le jeûne et comme il fait pénitence!
Si je vis encore une année, je promets qu'il s'en repentira! Mais
à quoi servent les paroles? Écoutez, malheureux Henning! Votre
fille recevra tous les honneurs qui sont dus aux morts. Je lui
ferai chanter Vigile et la ferai ensevelir en grande pompe: puis
nous discuterons avec ces seigneurs le châtiment que mérite le
meurtrier.»

Alors le roi ordonna de chanter Vigile. Le même peuple
entonna: Domino placebo. On en chanta tous les versets. Je
pourrais vous raconter qui a chanté la Leçon et qui les Réponses;
mais cela durerait trop longtemps et nous nous en tiendrons
là. Le corps fut déposé dans un tombeau; l'on éleva dessus
un beau marbre, poli comme du verre, taillé à quatre faces
en pyramide, et l'on pouvait y lire en grosses lettres: «Gratte-
Pied, fille de Henning le coq, la meilleure des poules couveuses:
personne ne sut mieux pondre et gratter plus habilement la terre.
Hélas! elle repose ci-dessous. Le meurtrier Reineke l'a ravie à la
tendresse des siens. Que tout le monde apprenne sa perfidie et
sa méchanceté et pleure le sort de la défunte.» – Telle était son
épitaphe.

Après la cérémonie, le roi convoqua les plus sages pour tenir
conseil avec eux sur le moyen de punir le méfait dont on leur avait
mis des preuves si claires devant les yeux. Ils décidèrent qu'il



 
 
 

fallait envoyer un messager au rusé criminel, et que sous peine
de vie il eût à comparaître à la cour du roi le premier dimanche
qu'elle se rassemblerait; on nomma pour messager Brun l'ours.
Le roi dit à l'ours: «Votre roi vous recommande d'accomplir
votre message diligemment. Mais soyez prudent; car Reineke est
faux et malin. Il n'est sorte de ruse qu'il n'emploiera. Il vous
flattera, il vous mentira; pour vous duper, tout lui sera bon. – Oh!
pas du tout, répliqua l'ours avec assurance, soyez tranquille! Si
jamais il a l'impudence de tenter rien de pareil avec moi, je jure
de par Dieu que je le lui ferai payer si cher, qu'il n'aura garde
de ne pas venir!»



 
 
 

 
DEUXIÈME CHANT

 
C'est ainsi que Brun l'ours s'en alla fièrement à la recherche

de Reineke. Il rencontra d'abord un désert sablonneux qui
n'en finissait pas. Quand il l'eut traversé, il arriva dans les
montagnes où Reineke avait coutume de chasser; la veille encore,
il s'y était livré à ce divertissement. Mais il lui fallut aller
jusqu'à Malpertuis, résidence magnifique de Reineke. De tous
les châteaux, de toutes les forteresses qui lui appartenaient,
Malpertuis était le plus sûr donjon. Reineke s'y retirait aussitôt
qu'il avait à craindre quelque attaque. Brun monta au château et
trouva la porte d'entrée fermée à triples verrous. Il se recula un
peu et se prit à réfléchir; enfin, il se mit à crier: «Mon neveu, êtes-
vous à la maison? C'est Brun l'ours qui vient comme messager
du roi. Car le roi a donné sa parole de vous faire comparaître
en jugement à la cour; c'est moi qui dois venir vous chercher
afin que justice soit faite à tous; sinon, il vous en coûtera la vie;
car, si vous ne bougez pas, vous êtes menacé de la roue et de la
potence. C'est pourquoi prenez le meilleur parti, venez et suivez-
moi; autrement, il pourrait vous en repentir.»

Reineke entendit tout ce beau discours du commencement
jusqu'à la fin sans broncher ni donner signe de vie. Il se disait:
«N'y aurait-il pas moyen de faire payer cher à ce lourdaud son
orgueilleuse éloquence? Songeons-y un peu.» Il descendit dans
les caves du château, dont les fondements avaient été bâtis avec



 
 
 

beaucoup d'art. Il s'y trouvait des trous et des cavernes avec des
corridors longs et étroits et quantité de portes qu'on ouvrait et
fermait suivant les nécessités du moment. Apprenait-il qu'on le
recherchât pour quelque méfait, il trouvait là le meilleur asile.
Souvent aussi de pauvres animaux s'étaient laissé prendre dans
ces méandres, et étaient devenus la proie du brigand. Reineke
avait bien entendu le discours de l'ours; mais, avec sa prudence
habituelle, il craignit qu'il n'y eût quelque embuscade derrière
le messager. Mais, quand il se fut assuré que l'ours était bien
venu tout seul, il sortit et dit: «Soyez le bienvenu, mon très-digne
oncle! Pardonnez-moi si je vous ai fait attendre; je lisais mon
bréviaire. Je vous remercie d'avoir pris la peine de venir. Car
certainement cela ne me sera pas inutile à la cour; je l'espère
du moins. Mon cher oncle, soyez le bienvenu à toute heure! En
attendant, que le blâme retombe sur ceux qui vous ont commandé
ce voyage; car il est long et périlleux! Ô ciel! comme vous êtes
échauffé! vos poils sont couverts de sueur, et vous respirez à
peine. Est-ce que le roi n'avait pas d'autre messager que le plus
noble de ses seigneurs, celui dont il fait le plus de cas? Mais
il devait sans doute en être ainsi pour mon plus grand bien; je
vous en prie, protégez-moi à la cour, où l'on m'a tant calomnié.
Mon intention était de m'y rendre librement demain, malgré le
mauvais état de ma santé, et c'est encore mon projet; aujourd'hui,
je suis trop mal pour me mettre en voyage. J'ai eu le malheur
de trop manger d'un aliment qui ne convient guère; car il me
donne de terribles coliques. – Qu'est-ce donc? lui demanda Brun.



 
 
 

L'autre reprit: «À quoi bon vous le raconter? La vie n'est pas
facile ici; mais je prends mon mal en patience; ce n'est pas tous
les jours fête! et, quand il n'y a rien de mieux pour moi et les
miens, ma foi, nous mangeons des rayons de miel, il y en a
toujours tant qu'on en veut. Mais je n'en mange que par nécessité;
me voilà maintenant tout enflé, et ce n'est pas étonnant! j'ai avalé
cette drogue-là à contre-cœur. Si je puis jamais m'en passer, du
diable si j'en mange encore! – Eh! qu'ai-je entendu, mon neveu?
reprit l'ours; faites-vous donc ainsi fi du miel que tant d'autres
recherchent? Le miel, faut-il vous le dire? est le meilleur des
aliments, du moins pour moi. Vous n'avez qu'à m'en donner,
vous ne vous en repentirez pas! je serai encore plus à votre
service. – Vous plaisantez, dit l'autre. – Non, vraiment, répond
l'ours, je parle très-sérieusement.  – S'il en est ainsi, reprend
le renard, il m'est facile de vous être agréable; car le paysan
Rustevyl demeure au bas de la montagne, c'est chez lui qu'il y a
du miel! Certes, vous et toute votre famille n'en avez jamais vu
autant à la fois.» Brun se sentait dévoré d'une ardente convoitise
pour ce mets chéri. «Oh! conduisez-moi bien vite là , mon cher
neveu! s'écria-t-il, je ne l'oublierai jamais. Procurez-moi du miel,
quand même je n'en mangerais pas tout mon soûl. – Allons, dit
le renard, ce n'est pas le miel qui manquera. J'ai peine à marcher
aujourd'hui, il est vrai; mais l'amour que j'ai toujours eu pour
vous m'adoucira le chemin. Car je ne connais personne de tous
mes parents pour qui j'aie eu de tout temps autant de vénération!
Mais venez! en revanche, vous m'aiderez à la cour à confondre



 
 
 

mes puissants ennemis et mes accusateurs. Quant à aujourd'hui,
je m'en vais vous rassasier de miel autant que vous en pourrez
porter.» Le rusé coquin faisait allusion aux coups que l'ours allait
recevoir des paysans furieux.

Reineke prit les devants et Brun suivit aveuglément. «Si je
réussis, pensait le renard, je te vois mener aujourd'hui même à
la foire, où tu mangeras un miel un peu amer.» Ils arrivèrent à la
cour de Rustevyl; l'ours se réjouit, mais bien à tort, comme tous
les fous qui se laissent duper par l'espérance.

Le soir était arrivé et Reineke savait qu'ordinairement à cette
heure Rustevyl était couché dans sa chambre; il était charpentier
de son état et fort habile homme. Il y avait dans sa cour un
tronc de chêne étendu par terre; pour le fendre, il avait déjà fait
entrer deux coins solides dans le bois, et l'arbre entamé bâillait
à une de ses extrémités presque la longueur d'une aune. Reineke
l'avait bien remarqué; il dit à l'ours: «Mon oncle, il y a dans cet
arbre bien plus de miel que vous ne supposez; fourrez-y votre
museau aussi profondément que vous pourrez. Je vous conseille
seulement de ne pas y mettre trop de voracité, vous pourriez vous
en trouver mal. – Croyez-vous, dit l'ours, que je sois un glouton?
Fi donc! il faut de la modération en toute chose.» C'est ainsi que
l'ours se laissa enjôler; il fourra dans la fente sa tête jusqu'aux
oreilles et même les pattes de devant.

Reineke se mit aussitôt à l'œuvre, et, à force de tirer et de
pousser, il fit sortir les coins, et voilà Brun pris, la tête et les pieds
comme dans un étau, malgré ses cris et ses prières. Quelles que



 
 
 

fussent sa force et sa hardiesse, Brun fut à une rude épreuve et
c'est ainsi que le neveu emprisonna son oncle par ses ruses. L'ours
hurlait, beuglait, et avec ses pattes de derrière grattait la terre en
fureur et fit en somme un tel tapage, que Rustevyl se releva. Le
maître charpentier prit sa hache à tout hasard afin d'être armé
dans le cas où l'on chercherait à lui nuire.

Cependant Brun se trouvait dans de terribles angoisses; le
chêne l'étreignait plus fortement. Il avait beau s'agiter en hurlant
de douleur, il n'y gagnait rien; il croyait n'en sortir jamais; c'est
ce que pensait aussi Reineke et il s'en réjouissait. Lorsqu'il vit
de loin s'avancer Rustevyl, il se mit à crier: «Brun, comment
cela va-t-il? Modérez-vous à l'endroit du miel; dites-moi, le
trouvez-vous bon? Voilà Rustevyl qui arrive et qui va vous offrir
l'hospitalité; vous venez de dîner, il vous apporte le dessert: bon
appétit!» Et Reineke s'en retourna à son château de Malpertuis.
Lorsque Rustevyl arriva et vit l'ours, il courut bien vite appeler
les paysans qui étaient encore réunis au cabaret. «Venez! leur
cria-t-il; il y a un ours de pris dans ma cour, c'est la pure vérité!»
Ils suivirent en courant; chacun fit diligence autant qu'il put.
L'un prit une fourche, l'autre un râteau, le troisième une broche,
le quatrième une pioche, et le cinquième était armé d'un pieu.
Jusqu'au curé et au sacristain qui arrivèrent avec leur batterie
de cuisine. La cuisinière du curé (elle s'appelait madame Yutt
et savait préparer le gruau mieux que personne) ne resta pas en
arrière, elle vint avec sa quenouille pour faire un mauvais parti
au malheureux ours. Brun entendait, dans une détresse affreuse,



 
 
 

le bruit croissant de ses ennemis qui approchaient. D'un effort
désespéré, il arracha sa tête de la fente; mais il y laissa sa peau et
ses poils jusqu'aux oreilles. Non, jamais, on n'a vu un animal plus
à plaindre! le sang lui jaillit des oreilles. À quoi cela lui sert-il
d'avoir délivré sa tête? ses pattes restent encore dans l'arbre; il les
arrache vivement d'une secousse; il tombe sans connaissance: les
griffes et la peau des pattes étaient restées dans l'étau de chêne.
Hélas! cela ne ressemblait guère au doux miel dont Reineke lui
avait donné l'espoir; le voyage ne lui avait guère réussi; c'était
une triste expédition! Pour comble de malheur, sa barbe et ses
pieds sont couverts de sang; il ne peut ni marcher, ni courir; et
Rustevyl approche! Tous ceux qui sont venus avec lui tombent
sur l'ours; ils ne songent qu'à le tuer. Le curé le frappe de loin
avec un bâton très-long. La pauvre bête a beau se tourner à droite
ou à gauche, ses ennemis le pressent, les uns avec des épieux,
les autres avec des haches; le forgeron a apporté des marteaux
et des tenailles; d'autres viennent avec des bêches et des hoyaux;
ils frappent, ils crient, ils frappent jusqu'à ce que l'ours roule de
frayeur et de détresse dans sa propre ordure. Ils tombèrent tous
dessus; nul ne resta en arrière. Le bancal Schloppe et Ludolf
le canard furent les plus enragés; Gérold maniait le fléau avec
ses doigts crochus; à ses côtés se tenait le gros Kuckelrei. Ce
furent les deux qui frappèrent le plus. Abel Quack et madame
Yutt aussi s'en donnèrent à cœur joie; Talké frappa l'ours avec
sa botte. Il n'y eut pas que ceux que nous venons de nommer;
car, hommes et femmes, tous y coururent: chacun en voulait à



 
 
 

la vie de Brun. Kuckelrei poussait les plus hauts cris, il faisait
l'important; car madame Villigétrude, qui demeure près de la
porte, était sa mère (on le savait); quant à son père, il était
inconnu. Pourtant les paysans croyaient que ce pouvait bien être
Sander le Noir, le moissonneur, un fier compagnon (quand il
était seul). Il y eut aussi maintes pierres jetées qui assaillirent de
tous côtés l'infortuné Brun. Enfin, le frère de Rustevyl s'avança
et asséna sur la tête de l'ours un si bon coup de bâton, qu'il en
fut tout étourdi; pourtant la violence du coup le fit lever. Éperdu,
il se précipita au milieu des femmes, qui se culbutèrent l'une sur
l'autre, en criant. Quelques-unes même tombèrent dans la rivière:
l'eau était profonde. Le curé se mit à crier: «Regardez! voilà
madame Yutt la cuisinière qui disparaît là – bas avec sa pelisse,
et sa quenouille est ici! Au secours, mes braves gens! je promets
deux tonneaux de vin et indulgence plénière pour récompense à
qui la sauvera.» Tous, croyant l'ours mort, se précipitèrent dans
l'eau pour sauver les femmes; on en retira cinq au bord. Voyant
ses ennemis ainsi occupés, Brun se glissa en rampant dans l'eau;
ses atroces douleurs le faisaient hurler; il aimait mieux se noyer
que d'être assommé de coups si ignominieux. Il n'avait jamais
essayé de nager et il espérait en finir du coup avec la vie. Contre
son attente, il se sentit nager et porter sans encombre par le
courant. Tous les paysans le virent et s'écrièrent: «Ce sera pour
nous une honte éternelle!» Ils étaient désolés et ils s'en prirent
aux femmes: «Que ne restiez-vous à la maison! Regardez, il nage,
il s'en va.» Ils revinrent dans la cour pour revoir le tronc de chêne



 
 
 

et ils y trouvèrent encore la peau et les poils de la tête et des
pieds; ils en rirent en disant: «Tu reviendras une autre fois, nous
avons les oreilles en gage!» C'est ainsi qu'ils se moquaient de
l'ours après lui avoir fait tant de mal, mais il était bien heureux
d'en être quitte ainsi. Il maudissait les paysans qui l'avaient battu,
se plaignait de la douleur qu'il ressentait aux pieds et aux oreilles;
il maudissait Reineke, qui l'avait trahi. C'est dans ces pieuses
pensées qu'il nageait, et la rivière, qui était rapide et grande, le
porta en peu de temps près d'une lieue plus loin; là , il aborda et se
mit à gémir: «Le soleil a-t-il jamais vu animal plus en détresse!»
Et il ne croyait pas pouvoir passer la journée; il pensait mourir
sur l'heure, et il s'écriait: «Ô Reineke! traître, perfide, créature
sans foi!» et il pensait aux coups des paysans, il pensait au tronc
de chêne et il maudissait les ruses de Reineke.

Pour le renard, lorsqu'il eut ainsi conduit son oncle à la
recherche du miel, il se mit à courir après des poulets dont il
connaissait le gîte. Il en attrapa un et s'enfuit en traînant son butin
au bord de la rivière. Il se mit à le dévorer sans retard, se mit en
quête d'autres aventures le long de la rivière, but une gorgée et se
dit: «Que je suis donc content d'être débarrassé de ce lourdaud
de Brun! Je parie que Rustevyl l'a régalé de coups de hache!
L'ours m'a toujours été hostile, je lui ai rendu la monnaie de sa
pièce. Je l'ai toujours appelé mon cher oncle; mais maintenant
il est sans doute mort sur son chêne; j'en rirai toute ma vie! à
présent, il ne pourra pas se plaindre, ni me nuire.» Et, comme
il marchait, il jette les yeux plus bas et aperçoit l'ours, qui se



 
 
 

roulait au bord de la rivière. Il fut tout contrit de le voir encore
en vie. «Ah! Rustevyl, s'écria-t-il, misérable paresseux! lourdaud
de paysan! c'est ainsi que tu dédaignes une proie aussi grasse et
d'aussi bon goût, que plus d'un gourmand aurait payé bien cher
et qu'on l'avait presque mise dans la main! Pourtant l'honnête
Brun t'a laissé un gage de sa reconnaissance pour ton hospitalité.»
Telles étaient ses pensées, lorsqu'il aperçut Brun triste, épuisé et
sanglant. Enfin, il lui cria: «Mon cher oncle, est-ce vous que je
retrouve? N'avez-vous rien oublié chez Rustevyl? Dites-le moi;
je lui ferai savoir où vous avez laissé ce qui vous manque. Sans
doute, vous lui avez volé bien du miel; ou bien l'auriez-vous payé?
Comment cela s'est-il passé? Eh! seigneur, comme vous voilà
arrangé! cela vous donne bien triste mine! Est-ce que le miel
n'était pas bon? Il y en a encore à vendre au même prix! Mais
dites-moi donc, mon oncle, à quel ordre de religieux vous êtes-
vous affilié puisque vous portez maintenant une calotte rouge sur
la tête? Êtes-vous donc devenu abbé? Le barbier qui a rasé votre
tonsure vous a un peu coupé les oreilles; je le vois bien, vous avez
perdu le toupet, la peau du visage et vos gants. Où diable les avez-
vous laissés?» Telles étaient les railleries que Brun dut entendre
coup sur coup et la douleur le rendait muet; il ne savait à quel saint
se vouer. Pour ne pas en entendre davantage, il se traîna jusque
dans l'eau et se laissa emporter par le courant jusque sur l'autre
rive. Là , il s'étendit, malade et désespéré; et, se plaignant tout
haut, il se disait: «Que ne suis-je mort! Je ne puis pas marcher et
il me faut retourner à la cour, et me voilà retenu ici de la façon



 
 
 

la plus ignominieuse par la perfidie de Reineke. Si je m'en tire
jamais la vie sauve, je l'en ferai certainement repentir.» Pourtant
il se releva, se traîna avec d'atroces douleurs pendant quatre jours
et arriva enfin à la cour.

Lorsque le roi aperçut l'ours en si piteux état: «Grand Dieu!
s'écria-t-il, est-ce Brun que je vois? Qui l'a maltraité ainsi?» Et
Brun répondit: «Ce que vous voyez est lamentable, en effet; voilà
dans quel état m'a mis l'infâme trahison de Reineke!» Alors le
roi, tout en colère, dit: «Je tirerai une vengeance impitoyable
de cet attentat. Un seigneur comme Brun serait ainsi joué par
Reineke? Oui, je le jure, par mon honneur et par ma couronne,
Reineke sera puni comme Brun a le droit de l'exiger. Si je ne
tiens pas ma parole, je ne porte plus d'épée, j'en fais le serment!»

Le roi ordonne au conseil de se rassembler; il eut à discuter
et à fixer sur le champ le châtiment de tant de crimes. Tous
furent d'avis, en tant qu'il plairait au roi, qu'il fallait encore
enjoindre à Reineke de comparaître pour se défendre contre
ses accusateurs et que Hinzé le chat porterait sur-le-champ ce
message à Reineke, à cause de sa souplesse et de sa prudence.
Tel fut l'avis général.

Et le roi, entouré de ses pairs, dit à Hinzé: «Fais bien attention
à l'avis de ces seigneurs! Si Reineke se fait citer une troisième
fois, lui et toute sa race s'en repentiront éternellement; s'il
est sage, il viendra à temps. Pénètre-le bien de cette idée; il
mépriserait tout autre messager; mais de toi il acceptera ce
conseil.»



 
 
 

Hinzé répliqua: «Que cela tourne en bien ou en mal, une fois
que je serai arrivé près de lui, comment dois-je m'y prendre? Ma
foi, vous ferez ce que vous voudrez, mais je crois qu'il vaudrait
mieux envoyer tout autre à ma place; je suis si petit! Brun l'ours,
qui est si grand et si fort, n'a pas pu en venir à bout. Comment
m'en tirerai-je? Oh! veuillez m'excuser. – Tu ne me persuades
pas, répliqua le roi. Les petits hommes ont une ruse et une sagesse
qu'on ne trouve souvent pas dans les plus grands. Si tu n'es pas un
péril par la taille, tu as, en revanche, de la prudence et de l'esprit.»

Le chat obéit en disant: «Que votre volonté soit faite! Le
voyage réussira si je vois un présage à main droite sur ma route.»



 
 
 

 
TROISIÈME CHANT

 
Hinzé le chat avait déjà fait un bout de chemin, quand il

aperçut de loin un merle: «Noble oiseau, lui cria-t-il, je te salue.
Oh! dirige tes ailes vers moi et viens voler à ma droite!» L'oiseau
vola et vint chanter sur un arbre à la gauche du chat. Hinzé en fut
tout contrit; il y voyait un présage du malheur. Mais il se donna
du courage comme on fait d'ordinaire. Il continua son chemin
vers Malpertuis, où il trouva Reineke assis devant la maison;
il le salua et lui dit: «Que Dieu vous accorde une heureuse
soirée! Le roi vous menace de la peine capitale si vous refusez de
m'accompagner à la cour; de plus, il vous fait dire de répondre à
vos accusateurs, sous peine de voir toute votre famille en pâtir.»
Reineke lui dit: «Soyez le bienvenu ici, mon très-cher neveu!
Que le Seigneur vous bénisse selon mes souhaits!» Mais le traître
n'en pensait pas un mot dans son cœur; il tramait de nouvelles
ruses et songeait à renvoyer encore ce messager honteusement
bafoué à la cour. Il appelait le chat toujours son neveu et lui disait:
«Mon neveu, quelle nourriture préférez-vous? On dort mieux
après dîner, je suis l'hôte aujourd'hui; demain matin, nous irons
à la cour tous les deux, cela s'arrange bien ainsi. Je ne connais
aucun de mes pareils en qui j'aie plus de confiance que vous. Car
ce glouton d'ours est venu à moi avec un air plein de morgue; il est
fort et irritable, et pour beaucoup je n'aurais pas risqué le voyage
avec lui. Mais maintenant, cela va sans dire, je suis heureux



 
 
 

d'aller avec vous. Demain matin, nous partirons de bonne heure;
je crois que c'est ce qu'il y a de mieux à faire.»

Hinzé repartit: «Il vaudrait mieux partir tout de suite pendant
que nous y sommes. La lune brille sur la bruyère et les chemins
sont secs. Reineke dit: «Il est dangereux de voyager de nuit. Il
y a des gens qui vous saluent amicalement de jour, et, si l'on
venait à les rencontrer dans les ténèbres, on s'en trouverait peut-
être fort mal.» Alors Hinzé répliqua: «Mais apprenez-moi donc,
mon neveu, ce que nous mangerons, si je reste ici?» Reineke
dit: «Nous vivons pauvrement; mais, si vous restez, je vous
offrirai des rayons de miel frais, je choisirai les plus dorés.  –
Je n'en mange jamais, répliqua le chat en grognant. Si vous
n'avez rien à la maison, donnez-moi une souris! avec cela je
suis parfaitement traité et vous pouvez garder votre miel pour
les autres. – Aimez-vous donc tant les souris? dit Reineke. Si
vous parlez sérieusement, je puis vous en procurer. Mon voisin
le curé a dans sa cour une grange où il y a tant de souris, qu'on en
remplirait des voitures; j'ai entendu le curé se plaindre d'en être
ennuyé nuit et jour.» Sans y songer le chat s'écria: «Faites-moi le
plaisir de me conduire où il y a tant de souris: car je les préfère à
tout le gibier du monde.» Reineke dit: «Eh bien, vraiment, vous
allez faire un fameux souper! Maintenant que je sais votre goût,
ne perdons pas un instant.»

Hinzé le crut et le suivit; ils arrivèrent à la grange du curé. La
muraille était de bauge; la veille, Reineke y avait fait un trou, et
avait pris, pendant le sommeil du curé, le plus beau de ses poulets.



 
 
 

Martinet, le neveu chéri du bon prêtre voulait en tirer vengeance;
il avait adroitement préparé un nœud coulant devant l'ouverture.
De cette façon il espérait se venger de la perte de son poulet
sur le voleur, qui ne pouvait manquer de revenir. Reineke, qui
s'était aperçu du manège, dit au chat: «Mon cher neveu, entrez
hardiment par cette ouverture; je monterai la garde au dehors,
pendant que vous chasserez aux souris; dans l'obscurité, vous
en prendrez par douzaines. Ah! écoutez comme elles sifflent
gaiement! comme elles babillent! Quand vous en aurez assez,
vous n'avez qu'à revenir; vous me trouverez là. Il ne faut pas nous
séparer ce soir; car, demain, nous partirons de bonne heure et
nous abrégerons le chemin par de joyeux propos. – Croyez-vous,
dit le chat, qu'on puisse entrer là en toute sûreté? car parfois les
prêtres ont de la malice en tête.»

Alors le rusé renard répliqua: «Qui peut le savoir! Avez-vous
peur? Alors nous nous en retournerons; ma femme vous recevra
honorablement, elle vous fera un dîner agréable, et, si ce ne sont
pas des souris, nous ne le mangerons pas moins de bon cœur.»

À ces mots ironiques de Reineke, Hinzé le chat sauta dans le
trou et tomba dans le piège. Telle fut l'hospitalité que Reineke
offrit à son hôte.

Lorsque Hinzé se sentit la corde au cou, il tressaillit; la
peur le saisit; il se démena et bondit avec force: alors le nœud
se rétrécit. Il appela Reineke d'une voix lamentable; mais lui
l'écoutait à l'autre côté du trou et se réjouissait malignement; il
lui glissa ces paroles dans l'ouverture: «Hinzé, comment trouvez-



 
 
 

vous les souris? Elles sont engraissées, je crois. Si Martinet savait
seulement que vous mangez de ce gibier, certainement il vous
apporterait de la moutarde; c'est un enfant plein d'attentions. Est-
ce que l'on chante ainsi à la cour pendant le dîner? Je n'aime pas
cette musique. Si seulement Isengrin était dans ce trou pris au
piège comme vous, il me payerait tout le mal qu'il m'a fait!» Et
Reineke s'en alla.

Mais il ne s'en alla pas pour se livrer à ses voleries ordinaires;
pour lui, l'adultère, le vol, le meurtre et la trahison n'étaient pas
des péchés; et il s'était mis en tête une autre aventure. Il voulait
visiter la belle Girmonde, dans une double intention. D'abord,
il espérait apprendre d'elle ce dont Isengrin l'accusait; puis le
scélérat voulait renouveler ses vieux péchés. Isengrin était parti
pour la cour et il voulait en profiter; car qui en doute? la passion
de la louve pour l'infâme renard avait allumé la colère du loup.
Reineke entra dans l'appartement de la dame; elle n'était pas à
la maison. «Bonjour, petits bâtards,» dit-il, ni plus ni moins, aux
enfants en les saluant, et il s'en alla à ses affaires.

Lorsque dame Girmonde rentra le matin, elle dit: «Est-ce
que personne n'est venu me demander? – Notre parrain Reineke
vient de sortir à l'instant; il avait à vous parler. Tous, tant que
nous sommes ici, il nous a appelés ses petits bâtards – Il me le
payera!» s'écria Girmonde. Et vite elle courut se venger de cette
injure à l'instant même. Elle savait où le trouver; elle l'atteignit
et l'apostropha ainsi en colère: «Qu'avez-vous dit? quelles sont
ces paroles injurieuses que vous avez prononcées effrontément



 
 
 

devant mes enfants? Vous me le payerez!» Telles furent ses
paroles. Elle lui montre un visage enflammé de colère, elle le
prend par la barbe; il sent la vigueur de ses dents, se sauve et
cherche à lui échapper; elle s'élance rapidement sur ses pas. Or,
voici ce qui en advint. Il y avait dans le voisinage un château
en ruine: ils y entrèrent tous les deux en courant; le mur d'une
des tours était crevassé de vieillesse. Reineke s'y glissa; mais
ce ne fut pas sans peine, car la crevasse était étroite. La louve
s'y précipita aussi la tête la première; grande et forte, comme
elle était, elle entra, poussa, tira, voulut poursuivre, s'enfonça
toujours plus avant, si bien qu'à un moment elle ne pouvait plus
ni avancer ni reculer. Ce que voyant Reineke, il courut par un
détour de l'autre côté, revint près d'elle et lui donna de la besogne.
Mais elle ne se fit pas faute de paroles d'injures: «Tu te conduis
comme un filou!» Et Reineke répondait: «Si l'on n'a jamais vu
pareille chose, eh bien, on la voit maintenant.»

On gagne peu à oublier sa femme avec celles des autres, ainsi
que faisait Reineke. Mais tout était bon à ce scélérat. Quand la
louve put se dégager de la crevasse, Reineke était déjà bien loin
et courait à ses affaires. C'est ainsi que la louve, qui songeait à
se faire justice elle-même, pour défendre son honneur, le perdit
doublement.

Mais retournons auprès de Hinzé. Le pauvre diable, quand il
se sentit pris, se mit à geindre à la façon des chats d'une manière
lamentable. Martinet l'entendit et sauta hors du lit. «Dieu soit
loué, dit-il, j'ai dressé mon piège à temps; le voleur est pris, je



 
 
 

pense; il faut qu'il paye pour le poulet.» Martinet, plein de joie,
allume vite une chandelle (tout le monde dormait à la maison),
éveille son père, sa mère et tous les domestiques en criant: «Le
renard est pris, son affaire est claire.» Tous, grands et petits,
arrivèrent; le curé lui-même se leva et s'enveloppa d'un manteau;
la cuisinière le précédait avec deux lanternes; et Martinet, qui
était armé d'un bâton, se jeta sur le chat et le bâtonna si bien,
qu'il lui creva un œil. Tous se ruèrent aussitôt sur lui; le curé,
armé d'une fourche, se précipita sur Hinzé, qu'il croyait le voleur.
Hinzé, pensant mourir, s'élança d'un bond désespéré entre les
cuisses du prêtre, mordit, égratigna, maltraita horriblement le
pauvre curé et vengea ainsi cruellement la perte de son œil. Le
curé jeta les hauts cris et tomba à terre sans connaissance. La
cuisinière, sans y songer, se désolait, en disant que c'était pour lui
jouer un tour à elle-même que le diable avait mis le curé dans cet
état. Elle jura deux et trois fois qu'elle eût mieux aimé perdre tout
son petit bien plutôt que de voir un pareil malheur à son maître.
«Oui, disait-elle avec force serments, j'aurais mieux aimé perdre
tout un trésor, si je l'avais eu, et je l'aurais perdu sans regrets.»
C'est ainsi qu'elle déplore le malheur de son maître et ses graves
blessures. Enfin, ils le portent en gémissant sur son lit, laissant
Hinzé avec sa corde au cou, car ils l'avaient oublié.

Lorsque le chat, dans sa détresse, se vit tout seul, roué de
coups, grièvement blessé et si près de la mort, l'amour de la vie
l'emporta; il se jeta sur la corde et se mit à la ronger. «Pourrai-
je m'en tirer jamais?» se disait-il; et il réussit à couper la corde.



 
 
 

Jugez de son bonheur! Il se hâta de fuir la place où il avait tant
souffert. Il se précipita hors du trou et se dirigea rapidement vers
la cour du roi, où il arriva de grand matin. Il se faisait d'amers
reproches. «C'est donc ainsi que le diable s'est joué de toi par
la ruse du perfide Reineke! il faut donc que tu reviennes ainsi
couvert de honte, borgne et roué de coups! Tu devrais te cacher!»

La colère du roi fut terrible. Il jura de faire périr ce traître
de Reineke sans miséricorde. Il fit convoquer son conseil; ses
barons, ses ministres se rendirent auprès de lui; et il leur demanda
comment il fallait s'y prendre pour réduire enfin le rebelle
couvert de tant de crimes. Comme les accusations pleuvaient de
plus belle sur Reineke, Grimbert le blaireau prit la parole: «Il
se peut qu'il y ait dans cette assemblée plusieurs seigneurs qui
aient à se plaindre de Reineke; mais il ne se trouvera personne
qui veuille oublier les privilèges de tout homme libre. Il faut le
citer une troisième fois. Alors, s'il ne vient pas, la loi pourra le
frapper.» Le roi répondit: «Je crains bien de ne pas trouver de
messager pour porter la troisième injonction à ce rusé coquin.
Qui est-ce qui a un œil de trop? qui est-ce qui est assez téméraire
pour risquer sa vie auprès de cet architraître et, en fin de compte,
pour ne pas l'amener? Personne, du moins je le suppose.»

Le blaireau répliqua à haute voix: «Sire, si vous l'exigez, je me
chargerai du message, quoi qu'il arrive. Voulez-vous m'envoyer
officiellement? ou bien dois-je partir comme si je venais de mon
propre mouvement? Vous n'avez qu'à ordonner.» Alors le roi le
congédia en lui disant: «Partez donc! vous avez entendu tous les



 
 
 

griefs; mettez-vous à l'œuvre avec prudence; car vous avez affaire
à un homme dangereux.» Et Grimbert dit: «Je veux pourtant
l'essayer; j'espère réussir à vous le ramener.»

C'est ainsi qu'il partit pour le château de Malpertuis; il y
trouva Reineke avec sa femme et ses enfants; et il lui dit: «Mon
oncle Reineke, je vous salue! Vous êtes un homme savant, sage,
prudent: et nous sommes tous étonnés de vous voir mépriser,
je dirai même bafouer l'injonction du roi. Ne vous semble-t-il
pas qu'il est temps d'en finir? Les plaintes et les mauvais bruits
ne font que grandir de tous côtés. Je vous le conseille, venez à
la cour avec moi, sans plus de délais. Beaucoup, beaucoup de
griefs ont été portés devant le roi; aujourd'hui, l'on vous invite à
paraître pour la troisième fois; si vous ne venez pas, vous serez
condamné. Alors, le roi, à la tête de ses vassaux, viendra vous
assiéger dans votre fort de Malpertuis; et vous périrez, corps et
biens, vous, votre femme et vos enfants. Vous n'échapperez pas
au roi; c'est pourquoi, faites ce qu'il y a de mieux à faire, venez
avec moi à la cour! Vous ne manquerez pas de détours pleins
de ruses; ils sont déjà prêts et vous vous sauverez; car déjà plus
d'une fois, aux assises de la justice, vous avez eu à passer par
des épreuves plus difficiles et toujours vous vous en êtes tiré
heureusement en confondant vos ennemis.» Tel fut le discours
de Grimbert, et telle fut la réponse de Reineke: «Mon neveu,
vous avez raison de me conseiller de me rendre à la cour pour me
défendre moi-même. J'espère que le roi m'accordera ma grâce;
il sait combien je lui suis utile; mais il sait aussi combien je suis



 
 
 

détesté des autres par cela même. Sans moi, la cour ne peut pas
exister. Et, quand j'aurais fait dix fois plus de mal, je sais très-
bien qu'aussitôt que je puis regarder le roi entre les yeux et lui
parler, toute sa colère s'évanouira. Car il y en a beaucoup qui
accompagnent le roi et viennent s'asseoir dans son conseil, mais
cela le touche médiocrement: à eux tous, ils ne font rien qui vaille;
tandis que partout où je suis, à quelque cour que ce soit, c'est
mon avis qui l'emporte; car, lorsque le roi et les seigneurs se
rassemblent pour trouver un expédient habile dans les affaires
épineuses, c'est toujours Reineke qui doit le trouver. C'est ce que
beaucoup d'entre eux ne peuvent me pardonner; ce sont ceux-là
que j'ai à redouter: car ils ont juré ma mort, et justement les plus
acharnés sont à la cour maintenant. Il y en a plus de dix et des
plus puissants. Comment pourrais-je leur résister, seul? Voilà la
cause de mon retard. N'importe! je trouve qu'il vaut mieux aller à
la cour avec vous pour me défendre; cela me fera plus d'honneur
que de précipiter ma femme et mes enfants dans un abîme de
maux par tous ces délais; nous serions tous perdus. Car le roi
est trop puissant pour moi, et, quoi qu'il arrive, il me faut obéir
quand il l'ordonne… Peut-être pourrons-nous essayer d'entrer en
arrangement avec nos ennemis. »

Reineke ajouta ensuite: «Dame Ermeline, prenez soin des
enfants; je vous les recommande: surtout le plus jeune, Reinhart;
il a les dents si bien rangées dans sa petite gueule! ce sera tout le
portrait de son père, et Rossel, le petit coquin, que j'aime autant
que l'autre. Oh! régalez bien les enfants pendant mon absence, je



 
 
 

vous saurai gré à mon retour, s'il est heureux, d'avoir suivi mes
recommandations.»

C'est ainsi qu'il partit, accompagné de Grimbert, laissant
dame Ermeline avec ses deux fils sans autre adieu. Dame Renard
en fut affligée.

Ils avaient déjà fait un bout de chemin, lorsque Reineke dit
à Grimbert: «Mon très-cher neveu et très-digne ami, je dois
vous avouer que je tremble d'effroi! Je ne puis me soustraire à
l'horrible pensée que je marche réellement à la mort! Je vois
devant moi tous les péchés que j'ai commis. Ah! vous ne sauriez
croire toute l'inquiétude que j'en ressens. Confessez- moi, il n'y
a pas d'autre prêtre dans le voisinage; quand j'aurai soulagé mon
cœur, je paraîtrai plus facilement devant mon roi.»

Grimbert dit: «Renoncez d'abord au vol, au brigandage, à
la trahison, à vos ruses habituelles; sans cela, la confession ne
vous servira de rien. – Je le sais, répliqua Reineke; maintenant,
commençons et écoutez-moi avez recueillement Confiteor tibi,
pater et mater, que j'ai fait bien des tours à la loutre, au chat
et à maint autre; je le confesse et j'en ferai pénitence. – Parlez
français, dit le blaireau, si vous voulez que je vous comprenne.»
Reineke dit: «J'ai péché, comment pourrais-je le nier? contre
toutes les bêtes vivantes. Mon oncle l'ours, je l'ai pris dans un
arbre; il y a laissé sa peau; il a été assommé de coups. Hinzé,
je l'ai mené à la chasse aux souris; mais, pris au piège, il eut
grandement à souffrir, et il y a perdu un œil. Henning se plaint
avec raison de ce que je lui ai volé ses enfants, grands et petits,



 
 
 

et que j'ai pris plaisir à les dévorer. Je n'ai pas même épargné
le roi, et j'ai eu l'audace de lui jouer plus d'un tour, à lui et à la
reine elle-même; elle le découvrira plus tard. Je dois confesser, en
outre, que j'ai déshonoré bien volontairement Isengrin le loup; je
n'aurais pas le temps de tout dire. C'est ainsi que je l'ai toujours
nommé mon oncle, en badinant, et nous ne sommes nullement
parents. Une fois, il y a de cela bientôt six ans, il vint me voir
au couvent d'Elkmar, où je demeurais. Il venait me demander
ma protection, car il songeait à se faire moine. Il pensait que ce
serait un bon métier pour lui. Il se mit à tirer la cloche; le carillon
le ravit; en conséquence, je lui liai les pattes de devant avec la
corde de la cloche; il se laissa faire et, debout, se mit à tirer la
corde avec bonheur: on eût dit un apprenti sonneur. Mais cet art
devait peu lui réussir; il continua ainsi à sonner à tort et à travers.
Les gens se précipitèrent de tous côtés vers le couvent, croyant
qu'un grand malheur était arrivé; ils trouvèrent en arrivant le loup
dans sa posture, et, avant qu'il eût pu leur expliquer qu'il voulait
embrasser l'état ecclésiastique, il fut presque assommé par la
foule. Cependant l'imbécile n'abandonna pas son projet. Il me
pria de lui faire une tonsure convenable; et je lui brûlai si bien les
poils sur la tête, que toute la peau ne fut plus qu'une croûte. C'est
ainsi que maintes fois je l'ai exposé aux coups et aux bourrades
avec force infamies.»

«Pour continuer ma confession, je m'accuse d'avoir souvent
visité dame Girmonde en public et en secret. J'aurais dû ne
pas le faire. Plût à Dieu que cela ne fût jamais arrivé! Car



 
 
 

toute sa vie elle ne se lavera pas de cette tache. Voilà toute
ma confession, tout ce que je peux me rappeler et qui pesait
sur ma conscience. Donnez-moi l'absolution, je vous en prie;
j'accomplirai humblement toute pénitence, si dure qu'elle soit,
que vous m'imposerez.»

Grimbert savait ce qu'il y avait à faire en pareille circonstance:
il coupa une baguette sur le bord de la route, et dit: «Mon oncle,
frappez-vous trois fois sur le dos avec cette baguette, puis placez-
la par terre comme je vous le montrerai, et vous sauterez trois fois
par-dessus; ensuite, baisez humblement la baguette et montrez-
vous obéissant. Telle est la pénitence que je vous impose. Je vous
absous de tous vos péchés, vous exempte de tout châtiment et
vous pardonne tout au nom du Seigneur, quelque grands qu'aient
été vos péchés.»

Lorsque Reineke eut accompli volontairement sa pénitence,
Grimbert lui dit: «Prouvez, par de bonnes œuvres, mon oncle,
que vous vous êtes amendé; lisez les psaumes, fréquentez
assidûment les églises et jeûnez les jours prescrits; montrez
le chemin à qui vous le demande, aimez à faire l'aumône et
promettez-moi de quitter votre mauvaise vie, de renoncer au vol,
au brigandage, à la trahison et aux embûches. De cette façon,
soyez-en sûr, vous rentrerez en grâce.»

Reineke dit: «Je le ferai; je vous le jure!» Et la confession fut
finie.

Ils continuèrent leur voyage; le pieux Grimbert et son pénitent
passèrent par une riche plaine, et aperçurent bientôt sur leur



 
 
 

droite un couvent. Il appartenait à des nonnes qui servaient le
Seigneur, soir et matin, et nourrissaient dans leur cour force
poules et poulets, avec maints beaux chapons, qui sortaient
parfois pour chercher leur nourriture hors de l'enclos. Reineke
avait l'habitude de les visiter. Il dit à Grimbert: «Notre plus
court chemin est de passer près du mur.» Mais le rusé pensait
aux poulets qui avaient pris la clef des champs. Il y conduit son
confesseur et s'approche des poulets; alors le drôle se mit à rouler
des yeux pleins de convoitise; par-dessus tout, un coq jeune et
gras qui marchait derrière les autres, lui donnait dans l'œil: il ne
le perd pas de vue un instant, il bondit et le frappe par derrière.
Les plumes volent déjà .

Mais Grimbert, indigné, lui reproche cette rechute honteuse:
«Est-ce ainsi que vous vous conduisez, malheureux oncle? Et
voulez-vous retomber dans vos péchés pour un poulet, à peine
au sortir de la confession? Voilà un beau repentir!» Et Reineke
dit: «J'ai pourtant commis ce péché en pensée, ô mon cher
neveu! Priez Dieu qu'il me le pardonne encore! Je ne le ferai plus
jamais, et j'y renonce volontiers.» Leur chemin les conduisait
tout autour du couvent; ils eurent à passer sur un petit pont,
et Reineke se retournait pour regarder encore les poulets. C'est
en vain qu'il se contraignait; si on lui avait coupé la tête, elle
aurait d'elle-même volé vers les poulets; telle était la violence de
ses désirs. Grimbert le vit et lui criait: «Malheureux oncle, où
égarez-vous vos yeux? Vraiment, vous êtes un affreux glouton!»
Reineke répondit: «Vous avez tort, mon neveu; ne vous pressez



 
 
 

pas tant, et ne troublez pas mes prières. Laissez-moi dire un
Pater noster pour l'âme des poulets et des oies que j'ai volés en
si grand nombre à ces saintes femmes de nonnes!» Grimbert se
tut, et Reineke le renard ne détourna pas les yeux des poulets
aussi longtemps qu'il put les voir. Enfin, les deux voyageurs
retombèrent sur la grande route et s'approchèrent de la cour.
Mais, lorsque Reineke aperçut le donjon du roi, il tomba dans
une profonde tristesse, car il était gravement inculpé.



 
 
 

 
QUATRIÈME CHANT

 
Lorsqu'on apprit à la cour l'arrivée de Reineke, petits et

grands, tous accoururent pour le voir; bien peu étaient disposés
en sa faveur; presque tous avaient à se plaindre; mais Reineke eut
l'air de s'en inquiéter fort peu; du moins, il n'en laissa rien paraître
au moment où, avec Grimbert le blaireau, il monta l'avenue du
château, hardiment et avec aisance. Il fit son entrée fièrement et
tranquillement, comme s'il eût été le fils du roi et à l'abri de toute
accusation. Même quand il parut devant Noble, le roi, au milieu
des seigneurs, il sut garder une attitude pleine de calme.

«Sire et très-gracieux seigneur, se mit-il à dire, vous êtes grand
et noble, le premier en dignité et en honneur; je vous supplie
d'entendre ma défense en ce jour. Jamais Votre Majesté n'a
trouvé un plus fidèle serviteur que moi, je le soutiens hautement.
C'est à cause de cela que j'ai tant d'ennemis à cette cour; je
perdrais votre amitié, si vous pouviez croire les mensonges de
mes persécuteurs comme ils le voudraient; mais heureusement
vous pèserez les raisons des deux parties, vous entendrez la
défense comme l'accusation; et, si derrière moi ils ont tramé
maints mensonges, je reste calme et je me dis: Le roi connaît ma
fidélité, c'est elle qui m'attire cette persécution.

–  Taisez-vous! répondit le roi; vos belles paroles et vos
flatteries ne vous tireront pas d'affaire; votre crime est manifeste,
et le châtiment vous réclame. Avez-vous observé la paix que j'ai



 
 
 

proclamée parmi les animaux, et que vous aviez juré d'observer?
Voilà le coq, à qui, lâche voleur que vous êtes, vous avez enlevé
tous ses enfants, les uns après les autres. C'est ainsi que vous
prouvez les sentiments que vous me portez lorsque vous foulez
aux pieds mon autorité et que vous faites souffrir mes serviteurs?
Le pauvre Hinzé a perdu sa santé! Combien faudra-t-il de temps
à Brun pour guérir ses blessures? Mais je vous épargne le reste,
car les accusateurs sont ici en foule; beaucoup de faits sont
prouvés, vous échapperez difficilement.

–  Est-ce là tout mon crime, très-gracieux seigneur? dit
Reineke. Est-ce ma faute si Brun revient à la cour la tête tout en
sang? Pourquoi a-t-il voulu manger le miel de Rustevyl? Et, si ces
lourdauds de paysans sont venus pour l'attaquer, n'est-il pas assez
fort pour se défendre? Ils l'ont couvert d'insultes et de coups; au
lieu de se jeter à l'eau, n'aurait-il pas dû se venger comme un
homme de cœur? Et Hinzé le chat, que j'ai reçu honorablement
et traité suivant mes faibles moyens, pourquoi ne s'est-il pas
abstenu, malgré tous mes conseils, de commettre un vol dans la
maison du curé? S'il leur est arrivé malheur, ai-je mérité d'être
puni, parce qu'ils ont agi comme des fous? En quoi cela touche-
t-il votre couronne royale? Mais vous pouvez disposer de moi
selon votre volonté, et, si claire que soit la chose, en décider
selon votre bon plaisir, on bien ou en mal. À quelque sauce que
vous me mettiez, que je sois aveuglé, pendu ou décapité, que
votre volonté soit faite; nous sommes tous en votre pouvoir; vous
nous avez tous sous la main; vous êtes fort et puissant; à quoi



 
 
 

servirait au faible de se défendre? Si vous voulez me tuer, ce
vous sera un bien mince profit; mais advienne que pourra, je
suis à votre disposition.» Le bélier Bellyn dit alors: «Le moment
est venu, commençons l'accusation.» Isengrin arrive avec ses
parents, Hinzé le chat, Brun l'ours et une foule d'animaux: l'âne
Boldevyn et Lampe le lièvre, Vackerlos le petit chien et Ryn le
dogue, la chèvre Metké, Hermen le bouc et, de plus, l'écureuil,
la belette et l'hermine. Le bœuf et le cheval ne manquaient pas
non plus et avec eux les bêtes sauvages comme le cerf, le daim, le
castor, la martre, le lapin et le sanglier; tous se pressaient en foule;
Barthold la cigogne, Marckart le geai et Lutké la grue vinrent en
volant; Tybké la cane, Alhéid l'oie et d'autres apportèrent leurs
griefs; Henning le malheureux coq, avec le reste de ses enfants,
se plaignit amèrement. Il vint enfin des myriades d'oiseaux et
des quadrupèdes en foule. Qui pourrait en dire le nombre? Tous
s'acharnèrent sur le renard en mettant ses méfaits au grand jour.
Ils espéraient voir enfin son châtiment; ils se pressaient en foule
devant le roi, en criant à qui mieux mieux, entassaient plaintes
sur plaintes et mettaient en avant toutes sortes d'histoires, vieilles
et récentes. Jamais à aucun jour de justice on n'avait vu tant
de griefs s'amonceler devant le trône du roi. Reineke restait
immobile et faisait face à tout. À la fin, il prit la parole, et sa
défense élégante et facile coula de ses lèvres comme si c'eût été
la pure vérité; il sut tout écarter et tout arranger.

À l'entendre, on s'émerveillait, on le croyait innocent, il avait
même du droit de reste et beaucoup à se plaindre. Mais, en fin



 
 
 

de compte, des hommes d'honneur et sincères se levèrent contre
Reineke, témoignèrent contre lui et tous ses crimes furent clairs.
C'en était fait! car le conseil du roi décida, à l'unanimité, que
Reineke le renard méritait la mort. Il fut donc condamné à être
pris, lié et conduit par le cou à la potence afin d'y expier ses
crimes par une mort infamante.
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